
        
            
                
            
        

    
	Louis Harpedanne

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le cri de la Cagouille II

	Mensonges assassins

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Louis Harpedanne

	ISBN : 979-10-377-8353-0

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122- 5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122- 4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335- 2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Ce sont des temps bien sombres que connaissent, depuis de trop longs mois, les terres du Marquis de Vallade. Une de ces époques troublées où le Peuple de France, une fois encore, se voit poussé aux extrêmes par quelques forces obscures, manipulatrices, ne reculant ni devant le mensonge, encore moins devant le crime.

	L’histoire de notre patrie nous apprendra plus tard que la même tragédie se reproduit toujours d’une manière ou d’une autre, à différentes époques, avec les mêmes acteurs et les mêmes revendications : une bourgeoisie, hautaine et méprisante, conseillée par des idéologues sans foi ni loi, possédant déjà l’argent, mais voulant encore se saisir du pouvoir ou le conserver lorsque ce dernier risque de lui échapper. Cette tyrannie du Mal semble inévitable… et de fait, quelle arme inventer pour s’en protéger ?

	Toujours est-il qu’à cette époque, la Cagouille n’en finit pas de laisser des traces sanglantes dans ce qui fut un petit paradis terrestre où hommes et femmes, sous l’autorité du maître des lieux, vivaient apparemment en paix dans cette douce vallée de Saintonge.

	Alors qui est-elle cette terrible Cagouille, que veut-elle et pourquoi avoir choisi cette région de France pour y exercer ses sanglantes vengeances ?

	Il aura fallu à notre frère Louis beaucoup de ténacité pour explorer les bien maigres archives familiales, les quelques lettres anciennes retrouvées entassées au grenier de ce château détruit puis reconstruit. Il lui aura fallu dénouer les fils des relations personnelles entre ses habitants, scruter avec minutie et insistance les personnages qui en ont tissé cette incroyable histoire. Il lui aura fallu échafauder des hypothèses en grand nombre, puis les confronter à cette maigre réalité qu’il tenait de source sûre.

	Et puis il aura fallu cet attachement profond, peut-être nostalgique, à cette « Terre Mater ». Notre frère Patrick, trop tôt disparu, qui nous prêta néanmoins sa plume et sa poésie pour les premières pages du « cri de la Cagouille », écrivait par ailleurs : « Je crois que nous gardons pour ce coin de province qui fut l’immense royaume de nos jeunesses un amour sans limites. Nos âmes vagabondent toujours sur les rives de l’étang, sur la grande maison et la grange, l’écurie, le chai mystérieux et les étables aux parfums délicieux ; Sur les landes et les pins, dans les prés et les sous-bois, dans les champs et les sentiers étroits, dans les vignes dont nous ne fîmes jamais vendange, le collège nous rappelait trop tôt... »

	Oui, il fallait cet attachement charnel et ce courage pour entreprendre d’exhumer avec patience l’âme des acteurs de ce drame et renouer entre eux les fils ténus de cette incroyable histoire au cœur de la Terreur « instaurée par le tyran Robespierre » et dont les blessures sont encore et pour longtemps inscrites dans la chair de ce grand peuple de France.

	Notre frère Louis l’a fait et nous lui en rendons ici hommage et gratitude.

	 

	Olivier

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Les personnages principaux se présentent

	 

	Domaine de la Vallade au sud de Barbezieux

	Bors de Baignes, le 25 avril 1793

	Nous rencontrons Guy de Vallade.

	Bonjour Monsieur le Marquis. Pouvez-vous vous présenter s’il vous plaît ? Jeune homme je suis très occupé en ce moment répondit-il d’un ton tranchant et agacé tandis qu’une légère couleur rosée envahissait ses pommettes saillantes. Monsieur le Marquis, insistais-je avec un large sourire, mes lecteurs veulent mieux vous connaître. Vous savez, nombreux sont ceux qui vous apprécient… Je sentis le marquis se détendre et devinais l’esquisse d’un sourire de contentement.

	Alors j’écoute vos questions, jeune homme.

	Pouvez-vous retracer en quelques mots les événements importants de votre vie ?

	Il réfléchit un instant…

	Je suis né en 1747 ici dans mon château, construit au début de ce siècle.

	L’ancienne demeure de mes ancêtres, les marquis de Vallade, a brûlé en 1702. Mes grands-parents ne souhaitaient pas la reconstruire. À ma naissance, le traumatisme restait très présent. Elle est à l’abandon depuis lors, bien qu’une partie soit encore habitable. Mais elle n’a pas le confort du nouveau château, ajouta-t-il fièrement en me montrant du doigt la bâtisse élégante devant laquelle nous causions ! Nous irons le découvrir, si vos lecteurs le souhaitent, dit-il d’un air légèrement narquois.

	Certains épisodes de l’histoire de la famille, baignés de sang, étaient enfouis dans la mémoire familiale.

	Le marquis lui-même avait eu une aventure de jeunesse qui, selon la rumeur, s’était terminée tragiquement. Aurore, séduite par Guy, serait morte en couche à La Rochelle, laissant le soin à sa cousine de s’occuper de sa fille.

	Je devinais que le marquis de Vallade se garderait bien de signaler ces épisodes devant moi. Pourtant il savait pertinemment que je les connaissais, pour les avoir évoqués dans « Secrets Meurtriers ».

	Peut-être sera-t-il plus loquace à propos de ses idées et de son analyse de la situation de la France en ce début de printemps 1793 ? Je l’invitais à poursuivre sur ce sujet.

	La Révolution était inévitable jeune homme. Depuis les écrits de Voltaire, de Rousseau et des Encyclopédistes, un vent de changement souffle sur la France. Les gros propriétaires, les notables, enfin ce que j’appelle la bourgeoisie s’enrichissait depuis plusieurs générations, mais n’avait toujours aucun pouvoir politique au temps de notre roi Louis XVI. Ils demandaient seulement à participer aux décisions du royaume. Mais les choses se sont envenimées. La famine a rendu le peuple enragé. Il s’est révolté allant jusqu’à tuer le roi. Vous vous rendez compte un peu : tuer notre monarque ! Quel horrible assassinat ! Ce qui aurait pu rester une révolution de palais et aboutir à un partage plus équitable du pouvoir entre le roi et le parlement a dégénéré en grande révolution… Hé oui, il faut le reconnaître, l’ancien monde s’en est allé…

	Je le coupais dans son envolée lyrique en m’en excusant d’un sourire. Monsieur le Marquis, pouvez-vous me parler de la Cagouille ?

	Je sentis le marquis trembler des pieds à la tête. Il reprit rapidement son calme. Un assassin, surnommé la Cagouille, signe en Saintonge des meurtres atroces en laissant sur les corps des traces de bave sanguinolente, n’hésitant pas à incendier des bâtiments de ferme. Fin décembre, il a d’ailleurs mis le feu à la grange d’un de mes fermiers et surtout il a tué d’une manière atroce mon majordome ; j’en ai été particulièrement affecté, c’était comme un grand frère pour moi. Un mélange de colère et de peine se lisait dans son regard. Et ce n’est pas tout : Jacques, ce brave colporteur qui apportait à chacune de ses tournées le moment de rêve dont nous avons tous besoin, en a été également victime. Pauvres vieux, ils ont dû souffrir atrocement avant que cette crapule ne les exécute !

	Et vous-même Monsieur le Marquis, avez-vous été inquiété personnellement ? Je n’étais pas sur place, jeune homme, lorsque c’est arrivé. Je suis revenu dans la soirée, bien après. La Cagouille s’était enfuie depuis longtemps…

	Guy de Vallade fit une pause, comme s’il hésitait à poursuivre son récit.

	Il releva soudain la tête et fixa mon regard. À vrai dire, je l’ai rencontré trois fois. Et trois fois, il a tenté de m’assassiner. Mais savez-vous pourquoi il a cherché à vous exécuter Monsieur le Marquis ? Ho des affaires de famille, mon petit… Pouvez-vous préciser ? Il lâcha mon regard et baissa la tête. Il prit un ton de confidences. Je l’ai démasqué, c’était l’homme à tout faire de mon ami d’enfance, Jehan des Briasses. Il s’appelle Martin Giraud… j’aurais soi-disant une fille naturelle… Mais comment croire en la parole d’un assassin ?

	Une dernière question Monsieur le Marquis : quels sont vos projets ? Guy passa la main dans ses cheveux poivre et sel. Hé bien si j’ai la preuve de l’existence de ma fille, j’irai la chercher bien sûr ! Vous savez, j’ai recruté un nouveau majordome… Un homme exceptionnel malgré ses origines populaires. En deux mois, il a su se faire apprécier de mes gens. Il leur donne des conseils fort utiles. Je ne sais d’où lui viennent toutes ces connaissances ! Le domaine va progresser grâce à lui, c’est sûr ! Alors j’envisage de l’agrandir, de retrouver les anciennes frontières. Et puis j’aurai 46 ans début août : il est grand temps pour moi de m’occuper de ma descendance… Vous voulez dire que vous envisagez de vous marier ? Et pourquoi pas ? répondit le marquis d’un ton mi sérieux mi amusé.

	Je sens le marquis s’impatienter soudain. Vos lecteurs seront-ils satisfaits jeune homme ?

	Je bredouille des remerciements et le laisse à ses nombreuses occupations. Il m’indique en quelques mots lapidaires l’endroit où je pourrai rencontrer son majordome.

	 

	Rencontre avec Vincent Carignaud

	Je m’introduis dans le château et me dirige vers une petite porte étroite et blanche au fond d’un vaste vestibule. 

	— Toc toc.

	— Entrez, me répond une voix grave mais jeune et enjouée. Bonjour Monsieur, à qui ai-je l’honneur ? 

	Il m’accueille chaleureusement, le sourire aux lèvres. Je lui explique le sens de ma démarche. En homme d’action, il s’exécute immédiatement.

	Vincent Carignaud né en 1763. Mon père est mort tragiquement dans un duel. Ma mère, enceinte de son troisième enfant, ne l’a pas supporté. Elle l’a suivi de près dans la tombe. Je restais donc seul avec ma petite sœur de deux ans ma cadette. J’ai travaillé dur pour élever Joséphine. On a pu s’en sortir, car j’ai eu la chance de travailler pour deux employeurs à la fois et Joséphine malgré son jeune âge se rendait sur les marchés pour vendre les vivres que mes patrons me donnaient ou qu’elle trouvait dans la forêt. À dix-huit ans, j’ai pu la placer chez un propriétaire qui cherchait un journalier. Il a fini par accepter que ce soit une femme, car la main-d’œuvre est rare en ces temps troublés. La visite d’un prêtre, un certain Goubert a changé sa vie du jour au lendemain.

	J’interrogerai votre sœur bientôt à ce sujet, coupais-je avec un sourire comme pour m’en excuser. Revenons à vous Vincent si vous le voulez bien…

	J’ai eu la chance de travailler pour un propriétaire terrien qui respectait son personnel. Il m’avait pris en affection et m’aida à échapper à la réquisition. Partir sur le front du Rhin aurait été catastrophique pour ma sœur et pour moi. Un soir de février de cette année, j’ai fait la connaissance du marquis de Vallade. Il cherchait à remplacer son majordome lâchement assassiné par la Cagouille. Sur les conseils de Germaine, la gouvernante du château que j’ai connue aux vendanges de 1791, le marquis m’a proposé la place. L’insistance de Joséphine et même de mon patron qui ne cherchait que mon bien m’a convaincu d’accepter. Je suis donc parti de Saint-Florent-Le-Vieil avec mon nouveau maître, y a plus de deux mois à présent. Grâce à ma mémoire et surtout au dévouement de Germaine qui m’a donné des conseils très utiles, je suis en mesure de vous dire aujourd’hui que les revenus du domaine augmenteront considérablement l’année prochaine. Et comment vous y prendrez-vous Vincent demandais-je très étonné ?

	Le jeune homme prend son temps pour me répondre. D’une voix qui traduit la passion pour son travail il se lance. Le marquis lui ayant permis d’accéder à sa bibliothèque, Vincent s’est dirigé vers des traités d’agriculture anciens, dans lesquels on trouve des trésors un peu oubliés de son siècle. Doté d’une grande imagination, il conçoit à partir de ses lectures qu’il dévore, de nouveaux modes d’exploitation et de commercialisation. Très observateur, il comprend d’instinct le comportement des animaux qu’il arrive à soigner. Fermiers et métayers du domaine sont rapidement conquis par ce majordome à l’allure modeste et aux gestes naturellement empathiques. Ils savent qu’ils peuvent faire confiance à ce jeune qui symbolise à lui seul le changement redouté, mais tant espéré.

	Je quitte Vincent, rassuré de savoir le marquis si bien épaulé. Que pourrait-il lui arriver avec un tel majordome ? Et pourtant…

	En sortant du petit bureau, je traverse le vaste vestibule et tombe nez à nez avec Germaine Simon…

	 

	Dialogue avec Germaine Simon

	Je me retrouve devant une belle jeune fille brune au regard bleu et profond. Un air de tristesse flotte pourtant sur ce visage aux traits réguliers. Je lui explique en quelques mots le sens de ma démarche. C’est pour mes lecteurs Mademoiselle. D’un sourire à peine perceptible, elle me propose de nous installer dans la cuisine ; nous prenons place autour de la grande table de ferme devant un verre de vin blanc. Ses gestes traduisent le raffinement de l’éducation qu’elle a reçu, à l’ombre d’une famille aristocratique dont Guy de Vallade est le seul représentant vivant. La réserve dont elle fait preuve montre la prudence de la jeune fille. C’est avec lenteur qu’elle s’exprime, cherchant en permanence le mot qui traduira le plus justement sa pensée.

	Je m’appelle Germaine Simon et je suis née ici en 1760. Ma mère est morte alors que j’étais encore une petite fille. Mon père, Paul Simon, était trop occupé par sa charge de majordome pour m’élever. C’est en fait la marquise de Vallade, la mère de l’actuel marquis qui a pris soin de moi… Nous sommes alors venus nous installer au château. Grâce à la bonté de Madame la marquise, j’ai pu apprendre à lire, écrire, compter, avoir une éducation religieuse et des notions de géographie et d’histoire. Mon père très tôt a fait appel à moi pour rédiger certains rapports sur le domaine et tenir les comptes… Et puis l’impensable est arrivé : il a été assassiné la veille de la Saint-Sylvestre. Il était connu et apprécié de tous ! Je ne m’explique pas ce geste d’une barbarie incroyable. Germaine s’arrêta subitement pour dissimuler ses larmes. Et savez-vous qui est l’assassin Mademoiselle ? La tête cachée entre ses mains, elle répondit par un haussement d’épaules. Reprenant son souffle, elle m’expliqua qu’on suspectait la Cagouille, cette même Cagouille qui avait assassiné Jacques le colporteur quelques heures plus tard et s’en était prise au marquis lui-même, tout récemment. Ce serait l’homme à tout faire de Monsieur le Vicomte des Briasses, un ami d’enfance de Monsieur le Marquis. Mais j’ai du mal à le croire, dit-elle dans un dernier hoquet de pleurs.

	Je sentais déjà que mes personnages allaient me donner du fil à retordre. Qui était donc cette Cagouille que le marquis de Vallade avait pensé identifier ? Son entourage proche doutait. Si Martin était bien la Cagouille, était-il le seul meurtrier ? Et cette crapule de Goubert avait-elle un lien avec ces assassinats ? J’étais impatient d’interroger cet homme public, mais je redoutais pourtant cette rencontre. En attendant, une mission plus agréable m’attendait : rejoindre Jehan des Briasses pour faire mieux connaissance.

	 

	Château des Briasses, au nord de Barbezieux

	21 juin 1793

	Entretien avec le vicomte Jehan des Briasses

	Le château construit au XIIIe siècle a traversé le temps sans modification architecturale. Certaines parties ont subi l’outrage de la nature. Des herbes se sont accrochées aux pierres de la tour nord. Un arbuste s’est même invité sur le toit de la chapelle dans laquelle les ancêtres de Jehan sont inhumés.

	Le courant passe immédiatement entre nous. Il émane de Jehan une douceur presque enfantine.

	Je m’appelle Jehan des Briasses, je suis né dans ce château en 1755. J’ai malheureusement perdu ma mère cette année et me retrouve seul dans cette immense demeure. Mon ami d’enfance, Guy de Vallade vient parfois me rendre visite, mais les événements récents ont rendu les contacts plus rares. À la fin de l’année dernière, il est venu passer les fêtes avec moi. J’avais invité quelques personnes de ma connaissance dont Amaury des Arnauds qui est un ami commun et de longue date ; malheureusement, une visite surprise a quelque peu rafraîchi le réveillon de fin d’année. Un certain Monseigneur Goubert s’est retrouvé parmi nous avec sa pupille Joséphine. Son cocher s’était, paraît-il, perdu dans la nuit froide et pluvieuse, alors qu’ils retournaient en direction de la capitale. Vous ne semblez pas apprécier cet homme d’Église, Monsieur le Vicomte ! La suite m’a donné raison, vous savez. Il a menacé le chevalier Amaury des Arnauds, alors qu’ils étaient tous deux à Paris. Il profite de son statut de député pour faire arrêter ceux qui le gênent. Mais que pouvait-il reprocher à votre ami le chevalier ? Le père de son épouse Jehanne, le vicomte de Vecci, a naguère servi la couronne, à l’époque du roi Louis XV. Et Amaury suppose qu’il a découvert le club que mes deux amis et moi-même avons fondé à Barbezieux. Monsieur le Vicomte, que pensez-vous du nouveau régime ? Je connaissais ses idées, mais je voulais l’entendre parler de ce sujet si sensible dans les milieux aristocratiques. Il tourna son visage allongé, entouré de cheveux longs et blonds, vers la fenêtre de son bureau. La lumière violente qui traversait la pièce en diagonale caressa ses yeux, illuminant en un éclair leur couleur bleu azur. Cet homme pourtant doux, avenant et conciliant, était capable de devenir inflexible sur des sujets qu’il considérait comme fondamentaux.

	Comment des hommes pourtant sensés ont pu basculer dans l’horreur ? lança-t-il d’une voix forte et coléreuse qui contrastait avec son ton précédent. Se levant soudain de son fauteuil en cuir précieux d’Ubrique, il précisa sa pensée. Certes, la vie à l’époque de notre bon roi Louis XVI n’était pas facile. Certains Français ne mangeaient pas toujours à leur faim, surtout dans les villes. Mais croyez-vous, Monsieur, que ce soit mieux maintenant ? Croyez-vous que l’assassinat du roi leur ait donné du pain ? Non, non, non, rien n’a changé ! dit-il en associant au discours un geste rapide de la main. Il y a toujours des malheureux et plus qu’avant la révolution, croyez-moi ! Je reviens de La Rochelle. C’est la misère là-bas Monsieur ! Et que sont devenues nos pauvres églises ? Des granges à foin ou des usines d’armes pour combattre les puissances étrangères qui attaquent de tous côtés notre belle France. Ha, Monsieur, je dis moi que la République qui apporte misère et désolation est une offense à Dieu. Notre Seigneur ne pourra pas longtemps tolérer cette situation. Prions pour que le fils de notre roi, le petit Louis XVII soit reconnu de tous et ramène enfin paix et prospérité sur le royaume.

	Le vicomte reprend son souffle et j’en profite pour changer complètement de sujet. Connaissez-vous la Cagouille, Monsieur le Vicomte ? Le visage de Jehan reprend des couleurs. Oui, par mon ami le marquis de Vallade. Il pense même que Martin Giraud, mon homme à tout faire, serait cet horrible assassin. Je connais cet homme depuis ma tendre enfance et j’ai du mal à l’imaginer en meurtrier !

	Une dernière question, Monsieur le Vicomte : qu’étiez-vous donc allé faire à La Rochelle ?

	Avant qu’elle ne rende son âme à Dieu, j’ai promis à ma pauvre mère de chercher une épouse. Ici, je connais toutes les jeunes femmes de bonne famille en âge de se marier, mais aucune hélas n’a retenu mon attention. J’ai donc eu l’idée d’aller voir Madame de la Sudrie, une amie de feu mes parents, afin qu’elle me fasse rencontrer la bonne société rochelaise. Jehan me raconte alors son séjour que je vais avoir le plaisir, chers lecteurs, de vous narrer avec la permission de mon interlocuteur.

	Merci, Monsieur le Vicomte, nous allons nous rencontrer à nouveau, sans doute à La Rochelle. Je vous en prie cher Monsieur, oui avec plaisir. Je quittais cet homme délicieux avec regret, pour rejoindre Amaury des Arnauds à Saintes, chef-lieu de la Charente Inférieure.

	 

	Hôtel particulier des Arnauds

	Saintes, le 23 juin 1793

	Je frappe à la grande porte d’un hôtel luxueux. Un majordome en tenue élégante m’accueille avec grande déférence. Quelques explications suffisent. Il m’introduit dans un petit salon aux couleurs rafraîchissantes. Le bleu et le jaune s’accordent à merveille et traduisent l’âme artistique de Jehanne, la maîtresse de maison.

	Amaury vient à ma rencontre en me tendant immédiatement la main. Cher Monsieur, je suis heureux de rencontrer celui qui relate nos aventures ! s’exclame-t-il d’une voix chaude et grave. Tout en lui inspire la force et la tranquillité. De taille plutôt élevée, muni de larges épaules, il a une présence rassurante. Il me conduit dans le boudoir dans lequel, quelques mois auparavant il recevait ses amis Guy et Jehan. Lui expliquant le sens de ma démarche, il s’exécute immédiatement avec enthousiasme.

	Je suis né en 1750 à Saintes, dans un hôtel proche des bords du fleuve Charente. Il me raconte alors une anecdote récente. J’étais au château des Briasses à la Saint-Sylvestre dernière, heureux de passer les fêtes avec mes amis d’enfance. La veille, j’avais découvert que ma jument avait une petite blessure à la jambe. Mais l’obscurité m’avait obligé à attendre le lendemain pour aller la soigner. Et heureusement cher Monsieur, car en m’approchant de l’écurie, soudain j’ai aperçu de dos Guy et Jehan menacés par une femme qui pointait sur eux un pistolet. Et avez-vous entendu ce qu’elle leur disait ? Ho non, j’étais trop occupé à trouver une solution pour la neutraliser. N’ayant pas d’arme sur moi, j’ai tenté de la surprendre et ça a marché ! Son arme lui a échappé des mains lorsque je lui ai sauté dessus, mais elle a pu s’échapper en volant le cheval de Jehan. Tout du moins, mes amis étaient sains et saufs. Un de vous trois connaissait-il l’identité de cette femme ? On n’a pas vu son visage, mais elle portait de longs cheveux blonds magnifiques ! Il semble, d’après mes amis, qu’elle en voulait à Guy de Vallade. Mais personne ne sait pourquoi au juste.

	Monsieur le chevalier, vous avez aussi fait la connaissance de Monseigneur Goubert ce jour-là ? Ce soir-là, oui. Par la suite, mes beaux-parents ont été condamnés injustement à cause de ce prêtre parjure. Heureusement, ils ont pu éviter la guillotine. Rapidement, Jehanne mon épouse et moi-même avons dû fuir Paris, pour éviter d’être arrêtés sur ordre de ce révolutionnaire ! Il avait évoqué ces faits sans passion, comme s’il en était lui-même spectateur.

	Et la Cagouille dans tout ça Monsieur le chevalier ? Mon ami Guy l’a identifiée, puisqu’il a failli y laisser la vie. Mais je pense qu’il n’y a pas qu’une seule personne. Prenant tout à coup un air grave, il posa son regard vert sur moi : cher Monsieur, il y a plusieurs Cagouilles, c’est mon intime conviction.

	Que pensez-vous du nouveau régime, Monsieur le chevalier ? Mon pauvre Monsieur, c’est une catastrophe lança-t-il en levant les bras au ciel ! Il gesticulait tout en continuant. Un régime qui s’établit dans le sang, dans le sang de notre roi bien aimé, ne peut pas survivre longtemps. Des mouvements de protestation commencent à naître un peu partout. Croyez-moi, ça va bientôt éclater dans l’ouest. Et les régions du sud, Provence en tête, suivront sûrement. La République est attaquée de tous côtés à ses frontières. Les girondins ne tiendront pas longtemps…

	Vous-même, ne prenez-vous pas part à la révolte ? Je le ferais avec joie cher Monsieur, mais j’attends l’arrivée de mon héritier ! Avec mes amis, nous avons constitué un club de résistants à Barbezieux, mais ça ne suffit pas, il faut passer à l’action maintenant. Les nobles de Vendée et de Bretagne ont mille fois raison de prendre les armes aux côtés de leurs fermiers… Dit-il en serrant les poings et la mâchoire.

	Pour couper court à ce sujet dont j’étais seul à connaître l’issue, je demandais à Amaury des nouvelles de Jehanne. Il m’expliqua en s’excusant, que son épouse avait besoin de beaucoup de repos et ne pourrait malheureusement pas venir me saluer. Je remerciais mon hôte qui posa sa main sur mon épaule en signe de sympathie avant de prendre congé.

	 

	Camp militaire du Général de Charette

	Belleville-sur-vie, le 25 juin 1793

	J’arrivais dans le petit village de Belleville-Sur-Vie en Vendée vers la fin de la matinée. Le temps était clair en ce début d’été. Le bourdonnement lointain d’un groupe d’hommes m’indiqua la direction à prendre. Je rejoignais en quelques enjambées le camp militaire que le général de Charette avait établi sur les terres du château appartenant à une noble famille.

	Un barrage de gardes au niveau de l’immense portail d’entrée en fer rouillé m’oblige à expliquer l’objet de ma visite. Je patiente un instant… Un jeune paysan aux yeux clairs et cheveux blonds longs, cachés partiellement par un feutre informe, revient vers moi. Il a sans doute interrogé Joséphine avant de m’amener à elle. Je mesure le rôle important qu’elle semble jouer au sein du campement.

	Je me retrouve ainsi en présence d’une jeune femme au charme envoûtant. Je l’aperçois tout d’abord de dos. Elle est habillée d’une veste d’amazone et d’un tricorne d’où tombe une magnifique chevelure brune et bouclée. Un pantalon, retenu par une écharpe blanche au niveau de la taille d’où dépasse un pistolet et enfin des bottes complètent sa tenue. Elle est entourée de plusieurs jeunes recrues qui boivent ses paroles. À cet instant, elle leur enseigne l’art d’utiliser les armes à feu. Son instinct lui a fait deviner ma présence. Elle se retourne et je découvre un visage fin, équilibré et mobile, magnifiquement éclairé par deux yeux noirs immenses. Elle s’aperçoit de mon trouble… Avec un sourire ensorcelant, Joséphine me présente un pistolet. Voyons si vous serez capable de toucher cette cible Monsieur ! La voix est mélodieuse, mais le ton ne souffre aucun refus de ma part ! Je m’exécute donc…

	Mademoiselle, m’accorderez-vous une discussion en tête à tête ? Mes lecteurs voudraient… C’est entendu Monsieur, me répond-elle sans me laisser terminer ma phrase.

	Rentrons au château, nous y serons plus tranquilles. Et sans attendre, la voilà déjà devant la porte cochère. Cette jeune femme est un vrai tourbillon !

	Je m’appelle Joséphine Carignaud, je suis née en 1765. Je dois tout à Vincent, mon frère aîné que vous avez rencontré fin avril au domaine de La Vallade. Elle parlait très vite, et réfléchissait au même rythme, habituée à sortir victorieuse des situations les plus périlleuses. Je tentais un sujet épineux : ne devez-vous pas beaucoup à l’abbé Goubert ?

	Monsieur, répliqua-t-elle immédiatement, vous êtes bien placé pour savoir que cette crapule a tenté de me violenter ? Il a ensuite payé un homme de main pour attenter à ma vie à Saintes ! Et vous pensez malgré cela que je devrais quelque chose à ce triste personnage ? Elle accompagna cette dernière phrase d’un petit ricanement traduisant colère et mépris.

	Je changeais de sujet aussi vite que possible. Pourquoi avez-vous rejoint le général de Charette à Belleville-sur-vie ? Joséphine reprit ses intonations mélodieuses. Lorsque j’ai retrouvé Vincent à Saint-Florent-Le-Vieil, j’étais encore sous le coup de la colère et du ressentiment. J’ai beaucoup discuté avec mon frère, cherchant un sens à ma vie. Il se trouve qu’un soir, je me suis trouvée à nouveau en face de Guy… Pardon, du marquis de Vallade. Il a proposé à Vincent une situation que nous n’aurions jamais espérée pour lui. J’ai une réelle admiration pour le marquis, capable de s’en remettre à son propre jugement, ne tenant aucun compte des origines sociales de ceux à qui il donne sa confiance. À cette dernière réflexion, son visage s’illumina. Alors je voulais moi aussi lui montrer ce dont je suis capable. Je suis prête à faire preuve d’une grande bravoure pour forcer son admiration. J’avais aussi une revanche à prendre sur cet assassin travesti en évêque. Le marquis m’a parlé de sa visite au général de Charette, son combat contre cette République composée de malandrins comme Goubert, ce qui m’a motivée pour le rejoindre.

	Avez-vous entendu parler de la Cagouille Mademoiselle ? Elle répondit négativement de la tête et je sentis à cet instant qu’elle avait hâte de rejoindre ses recrues. Je la remerciais maladroitement de cet entretien ; elle répondit d’un sourire dévastateur et quitta promptement la petite salle dans laquelle nous nous étions réfugiés.
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